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Du Naturien  

à l’Internet des arbres 
Une conférence du duo de médiation culturelle numérique des Bibliothèques 
municipales de la Ville de Genève, septembre 2019 
 
3e partie 
 
 

 
 

 
Avant ce bon débarras 
ou avant cette danse en rond 
avant que cette histoire ne s’achève,  
dans un avenir hypothétique,  
sous le signe d’un futurisme idyllique 
ou de la collapsologie 
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(à ce propos, 
voici une image trouvée sur Google Images  
en tapant « futurisme idyllique » 
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et voici une image trouvée en tapant « collapsologie ») 
 
avant ceci ou cela,  
donc, 
les racines des arbres 
auront fait,  
elles,  
un double tour de piste 
dans notre savoir scientifique 
et dans notre imaginaire collectif 
sous la forme d’une entité 
à la fois réelle et fantasmée 
appelée «Wood Wide Web» 
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Ou 
en français 
«Internet des arbres» 
 
Il y a plus d’un siècle 
rappelons-le, 
le mouvement naturien se penchait sur les racines, 
sur l’importance de l’enchevêtrement souterrain des arbres 
et sur le rôle central, 
pour le maintien des équilibres environnementaux, 
de cet écheveau enfoui dans le sous-sol. 
 
Ensuite,  
pendant la plus grande partie du 20e siècle,  
l’intérêt pour les racines dans la culture globale  
s’est fixé surtout  
sur le côté métaphorique  
de cette partie immergée des arbres.  
 
Les racines, dans le langage courant,  
ce sont les origines,  
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c’est l’arbre généalogique 
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Bref, 
au-delà de ces métaphores, 
les racines, les vraies,  
n’intéressaient pas grand monde 
en dehors des botanistes, 
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des jardinières  
et des jardiniers. 
 
Tout commence à changer  
au début des années 1980,  
lorsqu’un duo de botanistes de Bristol,  
ALISON J. HEAP et E.I. NEWMAN 
se met à publier  
une série d’articles scientifiques  
sur le mycorhize,  
(du grec myco, «champignon»  
et rhiza, «racine»), qui est le résultat d’une relation fusionnelle  
– d’une symbiose –  
entre des racines d’arbres  
et des champignons qui  
mutuellement,  
si l’on ose dire,  
se font du bien  
 

 
 
Pour l’instant,  
en ce début d’années 1980,  
le mycorhize  
n’est pas encore  
un objet pop.  
On en parle dans des articles scientifique,  
et un article scientifique,  

https://nph.onlinelibrary.wiley.com/action/doSearch?ContribAuthorStored=HEAP%2C+ALISON+J
https://nph.onlinelibrary.wiley.com/action/doSearch?ContribAuthorStored=NEWMAN%2C+EI
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ça ressemble plutôt à ça. 
 

 
 
Aujourd’hui,  
juste pour dire,  
pour mesurer le chemin que cette notion a fait  
dans notre culture,  
aujourd’hui  
un mycorhize,  
c’est ça –  
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le voici tel qu’il s’affiche  
dans la série télé The OA (saison 2, épisode 5),  
lorsque l’héroïne tombe entre des racines d’arbres  
et qu’elle les entend parler 
 
https://www.numeriquebm.ch/wp-content/uploads/2019/09/TheOA.mp4  
 
En ce début d’eighties,  
donc, 
l’intérêt pour le mycorhize  
se réveille d’un long sommeil. 
Un sommeil d’un siècle, plus précisément. 
Un botaniste allemand  
appelé Albert Bernhard Frank 
 

https://www.numeriquebm.ch/wp-content/uploads/2019/09/TheOA.mp4


 10 

 
 
avait créé en effet ce terme en 1885, 
dix ans avant la soirée  
chez le marchand de vin de la rue Blanche  
qui donnera, souvenez-vous,  
le coup d’envoi  
à notre groupe de naturiennes  
et de naturiens. 
 
Albert Bernhard Frank  
donc formule l’hypothèse  
que les arbres et les champignons se nourrissent parmi  
par les racines.  
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Il lance cette idée  
sans grand succès.  
 
Trop tôt, sans doute,  
car à l’époque 
le champignon  
est globalement  
très mal vu : c’est un parasite  
qui pompe des ressources  
en échange de rien.  
 
Mais l’idée  
et le mot  
– mycorhize –  
font leur chemin  
de manière souterraine,  
comme il se doit,  
prêts à sortir de terre  
lorsque le moment propice sera venu. 
 
De ce point de vue,  
E. I. Newman,  
l’aîné du duo de botanistes de Bristol  
qu’on évoquait tout à l’heure, 
est un terrain favorable  
pour que le mycorhize puisse pousser. 
E. I. Newman est un terrain favorable  
parce que les racines,  
c’est son truc.  
C’était déjà déjà son truc en 1966.  
Il s’intéressait alors  
à leur longueur. 
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https://www.jstor.org/stable/2401670?read-
now=1&refreqid=excelsior%3A01ca77fb11816757d03fc71f07d52988&seq=1#page_scan_ta
b_contents 
 
Ça pourrait avoir l’air anecdotique,  
la longueur d’une racine.  
Mais si vous êtes une plante  
et que la racine est le câble  
qui vous permet de vous raccorder  
à l’Internet des arbres,  

https://www.jstor.org/stable/2401670?read-now=1&refreqid=excelsior%3A01ca77fb11816757d03fc71f07d52988&seq=1#page_scan_tab_contents
https://www.jstor.org/stable/2401670?read-now=1&refreqid=excelsior%3A01ca77fb11816757d03fc71f07d52988&seq=1#page_scan_tab_contents
https://www.jstor.org/stable/2401670?read-now=1&refreqid=excelsior%3A01ca77fb11816757d03fc71f07d52988&seq=1#page_scan_tab_contents
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vous voyez bien que la longueur a toute son importance. 
Enfin. 
Tout au long des années 1980,  
E. I. Newman,  
le botaniste de Bristol,  
continue à creuser.  
En 1988,  
son article  
«Mycorrhizal Links Between Plants: Their Functioning and Ecological Significance»  
marque les esprits  
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https://www.sciencedirect.com/science/article/pii/S0065250408601828#!  
 
en se demandant  
s’il y a des indices  
qui montrent que ces liens forment un réseau  
qui fait circuler des nutriments entre différentes plantes,  
contribuant par là  
à leur survie  
et à leur croissance.  
Mais pour l’instant,  

https://www.sciencedirect.com/science/article/pii/S0065250408601828
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l’auteur le répète à l’envi,  
tout ça n’est pas clair, 
« it is not clear », et de tout ça  
il n’y a pas de preuve   
« there is no clear evidence ». 
 
Entre-temps,  
une chercheuse  
canadienne  
a commencé à prendre le relais  
en se mettant à gratter,  
elle aussi,  
du côté des racines.  
Elle s’appelle Suzanne Simard.  
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Elle est professeure d’écologie forestière  
entre la Colombie Britannique et l’Oregon,  
elle publie des études  
dans des revues scientifiques,  
comme celle-ci,  
en 1997. 
 

 
https://www.nature.com/articles/41557 
 
Elle est aussi  
une héroïne de film  
et de roman.  
Elle est Grace Augustine 
dans le film Avatar de James Cameron  
en 2009 ;  
elle est Patricia Westerford 

https://www.nature.com/articles/41557
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dans le roman L’arbre-monde de Richard Powers  
en 2018 ;  
deux personnages inspirés de son travail  
et peut-être de sa vie. 
Il se peut d’ailleurs  
que pour beaucoup d’entre nous,  
la première porte d’entrée  
dans l’histoire de l’Internet des arbres  
ait été l’une ou l’autre  
de ces fictions. 
 
Voici donc,  
avant de creuser plus loin,  
un bout d’Avatar  
et un bout d’Arbre-Monde.  
Avatar,  
pour commencer,  
où la population autochtone  
d’une lune appelée Pandora  
est connectée  
naturellement  
aux animaux et aux végétaux qui l’entourent  
par un réseau de filaments corporels  
qui permettent,  
comme on dit dans leur langue,  
de tsaheylu,  
c’est-à-dire « faire le lien ».  
C’est l’Internet des arbres  
converti en fondement d’une civilisation. 
 
https://www.numeriquebm.ch/wp-content/uploads/2020/01/Avatar-Begging-Help-To-Eywa-
For-Grace-2009-Full-HD-720p.mp4  
 
Et voici un extrait de L’Arbre-monde de Richard Powers,   
 

https://www.numeriquebm.ch/wp-content/uploads/2020/01/Avatar-Begging-Help-To-Eywa-For-Grace-2009-Full-HD-720p.mp4
https://www.numeriquebm.ch/wp-content/uploads/2020/01/Avatar-Begging-Help-To-Eywa-For-Grace-2009-Full-HD-720p.mp4
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en version « livre-lu » par l’actrice Leah Vaidis-Bogard  
(pioché,  
comme il se doit,  
dans les rayons de notre réseau de bibliothèques).  
Un extrait de 3 minutes  
qui raconte le moment où Patricia Westerford,  
héroïne fictionnelle  
qui marche dans les pas de la botaniste Suzanne Simard,  
découvre,  
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bouleversée,  
que les arbres ne se content pas d’échanger des substances,  
mais qu’ils communiquent  
véritablement  
par les racines. 
 
https://www.numeriquebm.ch/wp-
content/uploads/2020/01/16_RACINES_P_WESTERFORD-1.mp3  
 
Si Suzanne Simard  
franchit ainsi la frontière  
entre la réalité et la fiction,  
c’est parce qu’elle a commencé à répandre le savoir  
qu’elle est en train de produire  
du terrain de la science  
à celui des représentations collectives.  
C’est elle qui forge la formule évocatrice  
«Wood Wide Web»  
et qui met en circulation la notion  
d’«arbre mère». 
 
Ce qu’on doit à Suzanne Simard  
– et à d’autres,  
car dans les sciences  
on n’est jamais,  
jamais,  
jamais seul-e –,  
c’est en effet  
d’une part  
une série d’expériences et d’observations  
qui confirment l’hypothèse  
formulées par ses prédécesseur-e-s.  
 
Oui, le mycorhize,  
le réseau tissé 
en symbiose  
par les racines d’arbres  
et par les champignons,  
le mycorhize est là,  
il connecte les plantes,  
et des substances circulent dedans.  
 
Mais ce qu’on doit à Suzanne Simard,   
c’est également le fait de décrire ces échanges  
comme un système d’entraide,  
une économie underground,  
interespèces,  
basée sur la coopération.  

https://www.numeriquebm.ch/wp-content/uploads/2020/01/16_RACINES_P_WESTERFORD-1.mp3
https://www.numeriquebm.ch/wp-content/uploads/2020/01/16_RACINES_P_WESTERFORD-1.mp3
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Il y a par exemple,  
observe-t-elle,  
des échanges de nutriments,  
mutuellement bénéfiques,  
entre les bouleaux à papier  
et les pins d’Oregon.  
Des échanges qui aident à tour de rôle  
ceux qui en ont besoin,  
en fonction des rythmes saisonniers  
différents et complémentaires  
des deux espèces.  
 
Et il y a de grandes plantes,  
celles qu’elle appelle «arbres mères»,  
qui se tiennent au centre d’un réseau mycorhizien  
et qui pourvoient aux besoins de la génération suivante:  
des mères pins d’Oregon  
qui nourrissent des bébés pins. 
 
Ce qu’on doit à Suzanne Simard,  
c’est enfin cette idée  
que ce qui se passe sur le réseau social des arbres,  
sur le réseau mycorhizien,  
ce n’est pas seulement un échange de nutriments,  
c’est aussi de la communication. 
 
C’est ce moment vertigineux  
que Richard Powers reconstitue dans L’arbre-monde,  
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le moment où Patricia Westerford dans la fiction,  
où Suzanne Simard dans la vraies vie,  
réalise qu’une plante est attaquée  
par un herbivore ou par un parasite  
et qu’une autre plante  
dans son voisinage  
se prémunit alors en préparant sa défense  
à l’avance  
contre la même attaque  
parce qu’elle le sait 
par ses racines 
et par les hyphes des champignons,  
ces fibres blanches microscopiques,  
ces tuyaux minuscules  
avec lesquels les champignons tissent leur toile.  
Elle le sait parce que,  
par des signaux chimiques, sa voisine l’a prévenue en lui disant : 
« Fais gaffe,  
il y a un parasite dans les parages,  
je le sais,  
je l’ai chopé».  
Elle le sait par le mycorhize,  
ce réseau où les cellules des plantes  
et des champignons  
se mélangent intimement  
sans retenue. 
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À ce propos,  
le botaniste anglais Merlin Sheldrake,  
qui prépare  
en ce moment  
un vaste ouvrage  
sur la manière dont les champignons ont façonne l’ensemble  
de l’histoire de la vie sur terre  
– le livre s’appellera  
Entangled Life: How Fungi Make Our Worlds, Change Our Minds and Shape Our Futures  
(soit « La vie enchevêtrée : comment les champignons transforment nos mondes, changent 
nos esprits et façonnent notre avenir »),  
sortie prévue le 14 mai 2020,  
ce sera un jeudi… –  
Merlin Sheldrake,  
donc,  
que nous voyons portraituré ici  
dans sa vie parallèle de musicien  
au sein de The Gentle Mystics,  
groupe auteur  
en 2011  
du morceau Mushroom 30'000  
qui nous tisse ses mycorhize en fond sonore,  
 
https://www.numeriquebm.ch/wp-content/uploads/2020/01/Gentle-Mystics-Mushroom-
30000-2011.mp3 
 
Merlin Sheldrake, donc 
soulignait,  
dans une interview parue en 2016 dans le magazine The New Yorker,  
 

https://www.numeriquebm.ch/wp-content/uploads/2020/01/Gentle-Mystics-Mushroom-30000-2011.mp3
https://www.numeriquebm.ch/wp-content/uploads/2020/01/Gentle-Mystics-Mushroom-30000-2011.mp3
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la façon  
quasiment illimitée  
dont les champignons s’interpénètrent avec leurs hyphes  
parce que les cellules de celles-ci  
n’ont pas de barrières. 
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Je traduis : 
« Cette interpénétration permet le transfert horizontal de matériel génétique : les 
champignons n'ont pas besoin d'avoir des rapports sexuels se transmettre ce genre de 
choses. » 
 
Bref. 
Cette idée d’une communication filamenteuse  
rhizomatique  
interconnectée  
entre les plantes  
à travers une tuyauterie formant un réseau aux possibilités infinies,  
cette idée entre évidemment en résonance  
à fond  
avec l’air du temps,  
un temps où,  
en parallèle au Wood Wide Web des plantes,  
l’Internet humain est en train, lui,  
de pousser comme des champignons  
dans tous les coins de nos vies. 
 
Un exemple  
parmi mille  
d’une telle résonance  
nous l’avons pioché dans le journal québécois  
Le Devoir  
du 10 mars 2017 
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Je lis :  

« Un réseau qui se met en haute vitesse une fois renforcé par les hyphes, de 

petits champignons qui jouent le rôle de postes émetteurs de signaux « 

électriques ». Une seule cuillerée à café du sol d’une forêt naturelle renferme 
un kilomètre de cette « fibre optique » relayée par les hyphes. » 

 

Tout ça,  
toutes ces notions  
font plusieurs fois le tour du monde  
via les médias, 
via le Web  
– celui des humaines et des humains –  
via le best-seller  
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de l’ingénieur forestier allemand Peter Wohlleben  
La Vie secrète des arbres  

en 2015,  
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via le film  
L’intelligence des arbres  
en 2016  
(où on retrouve Peter Wohlleben  
et Suzanne Simard),  
via des botanistes comme Stefano Mancuso,  
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fondateur de la neurobiologie végétale,  
qu’on traitait jusqu’alors comme un égaré,  
car comment la biologie des végétaux  
peut-elle être « neuro »  
alors que les plantes n’ont pas de neurones?  
 
Mancuso qui écrit, dans L’Intelligence des plantes, 
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« Il existe de sucrcroît des projets, déjà engagés, d’établissement de réseaux à 
base végétale, susceptibles de faire jouer aux plantes le rôle de petites 

centrales écologiques et de mettre en ligne, en temps réel, des paramètres 

faisant l’objet d’un monitorage permanent par leurs racines et leur feuilles. 
Baptisée « Greenternet », cet « Internet des plantes » pourrait bientôt faire 

partie de notre vie quotidienne : il saura nous prévenir de l’arrivée d’un nuage 
toxique, nous indique la qualité de l’air et du sol, nous mettre en garde contre 
des avalanches ou des séismes. » 

 

Nous avons là,  
en quelque sorte,  
le rêve de raccorder l’Internet des arbres  
et celui des humains  
en un seul réseau. 

 



 31 

 
 
Bref.  
Aujourd’hui,  
il n’y a plus grand monde  
pour ignorer que les arbres communiquent  
en s’échangeant de l’information  
sous la forme de molécules.  
Mais passé l’émerveillement,  
la stupéfaction face à cet exploit  
qui nous rappelle nos technologies numériques,  
ce qui reste,  
c’est peut-être  
avant tout  
une autre chose.  
 
On en trouve une formulation  
chez un autre chercheur, 
Ray Callaway,  
botaniste à l’université du Montana  
aux Etats-Unis 
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Je traduis : 

« Alors que je développais la recherche pour mon doctorat (donc dans les 

années 1990), je suis tombé sur le système formé par la savane de chênes 

bleus en Californie. Grâce à une série d'événements marqués par la 

sérendipité, j'ai découvert de fabuleux exemples de la façon dont ces chênes 

ont facilité la croissance et la survie d'autres espèces. J'ai également trouvé 

des preuves que ces interactions positives dépendaient du développement à 

long terme de l'architecture racinaire des chênes en maturation.  Non 

seulement ces interactions positives allaient à l'encontre des idées dominantes 

de l'époque – les plantes étaient censées être en compétition les unes avec les 

autres – mais la complexité de ces interactions m'a amené à développer un 

intérêt très marqué pour l'exploration des interactions entre les organismes en 

général » 

 

Nous nous arrêtons ici,  
en vous laissant  
avec le fantasmes d’interconnexion  
entre l’Internet des plantes  
et celui des personnes  
et avec le rêve,  
inspiré par les plantes,  
par les hyphes,  
par les mycorhize  
et par les champignons,  
d’un Web coopératif plutôt que compétitif. 
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Car ce qui frappe  
le plus profondément  
les esprits  
dans toute cette histoire,  
en définitive,  
c’est sans doute ça :  
c’est la découverte  
d’une loi de la jungle  
qui est à l’opposé de ce que l’on croit,  
à l’opposé de  
« toutes contre toutes  
et chaque créature pour soi ».  
 
La loi de la jungle semble être  
au contraire,  
ou du moins tout autant,  
une vaste forme de coopération  
qui commence sous nos pieds. 
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